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AVIS  DE  L’IMPRIMEUR. 

d E S trois  Odes  traduites  ou  imi- 
tées , ou  paraphrafées  d'Horace , 
étoient  dejiinées  aux  Journaux.  L’ Au- 
teur ne  les  a pas  envoyées , fachant 

fort  bien  qu en  Ce  moment  les  feuilles 
publiques  n ont  pas  la  moindre  place 
à donner  aux  bagatelles-  de  jimple 
Littérature.  Les  Lecteurs  auront-  ils 
plus  de  temps , que  les  Journalijles 
d’efpace?  Quoique  nous  l'ignorions , 
nous  avons  demandé  à l’Auteur  fes 
trois  P araphrafes , avec  les  trois  Pré- 
faces qui  les  accompagnoient  ; & 
les  hafardons  au  grand  jour , 

A 2 


nous 
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comme  Noé  hafarda  dans  les  airs 
fa  colombe  , pour  voir  fi  elle  trouve- 
rait quelque  coin  de  terre  découvert 
au  milieu  du  déluge.  Elle  rapporta 
un  rameau  d olivier.  Ah!  qu il  nous 
feroit  utile  aujourd’hui  ! 


( y ) 

Messieurs, 

Uneperfonne,  connue  par  fon  efprit,  & 
qui  eft  plongée  dans  de  juflcs  chagrins  , 
m a prié  de  traduire , pour  fa  confolation  , 
1 Ode  luivante  d’Horace ,,  admirée  & citée 
par  tous  les  Mor.aliftes.  Ceux  qui  ne  le  font 
pas , trouveront  ce  Poète  un  peu  pédant 
ou  un  peu  trifte.  Il  n’avoir  pas  cette  répu- 
tation dans  le  fiecie  brillant  & diffolu  d’Àu- 
gufle.  Mais  on  le  fait  : la  politique  & le 
plaifir  même  recherchent  quelquefois  la 
mélancolie.  Nous  avons  dans  notre  cœur 
une  veine  de  fiel  affez  abondante  pour  nos 
ennemis  , & cependant  nous  ne  pouvons 
haïr  la  nature , malgré  les  maux  qu’elle 
nous  prodiguç.  Nous  lui  pardonnons  fes  ri- 
gueurs. Nous  les  méditons  avec  intérêt. 
Notre  deftruéHon  fucceflïve  eft  un  drame 
auquel  nous  fournies  auffi  attentifs  qu’inté- 
reflés.  M.  de  Saint-Pierre,  dans  fes  études 
fur  la  nature  , a fort  bien  obfervé  que  les 
tombeaux  nous  infpir oient  une  curiofité  & 
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un  refpeél  involontaire,  comme des'monu- 
mens  placés  fur  les  confins  des  deux  Mondes. 
Voilà  pourquoi  les  anciens  Poëtes  mêloient 
toujours  aux  tableaux  voluptueux  quelques 
perfpecïives  funèbres.  Cétoient  des  échap- 
pées de  vue  qu’ils  ménageoient  aux  ima- 
ginations. Auffi  la  penfée  de  la  mort  fe 
trouve  dans  les  Odes  les  plus  pompeufes 
d’Horace,  il  le  fentoit  vivre  à l’afpeâ:  des 
tombeaux  , & mourir  au  milieu  des  fêtes. 

J’ai  placé  l’Ode  latine , avant  la  verfion 
françoile , non  pour  montrer  qu’Horace  eft 
bien  traduit , mais  pour  prouver  qu’il  efl 
intraduifible.  Il  joint  fouvent  trois  mérites 
inimitables  : l’idée  profonde,  l’image  unique, 
le  mot  heureux.  Permettez-moi , à cette 
occafion , une  remarque  naïve.  Quelques 
pages  de  poéfie  m’ont  coûté  plus  de  foins  , 
que  quatorze  brochures  que  j’ai  publiées, 
depuis  un  an,  fur  les  affaires  publiques. 
Eft-ce  que  l’étude  des  mots  feroit  plus 
longue  que  celle  des  choies  ? Et  feroit-il 
moins  facile  d’arranger  des  phrafes , que 
4’ arranger  & de  déranger  des  Etats  ? 


Æ QU  AM  memento  rebus  in  arduis 
Servare  mentem , non  J'ecus4  in  bonis 
Ab  infolenti  temperatam 
Lcetitiâ , monture  Delli. 

S eu  tnœfius  omni  tempore  vixeris  9 
Seu  te , in  remoto  gr amine  , per  dies 
Feflos , reclinatum  beâris 
Interiore  nota  Falerni. 

*•* 

Q##  pinus  ingens , albâque  pcpulus 
ZImbram  hofpitalem  confociare  amant 
R amis  9 & obliquo  laborat 
Lympha  fugax  trepidare  rivo, 

JJuc  vina  9 <5*  unguenta  9 & nimiutn  brevis 
Flores  amœnos  ferre  jubé  rofæ  : 

Dum  res  , & œtas , & fororum 
Fila  trium  patiuntur  atra. 

Cédés  coemtis  faltibus , & domo  ; 

Villdque  > favus  quam  Tiberis  lavit: 

Cédés  ; & extruclis  in  altum 
Ehvitïis  potietur  hceres. 
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Dïvefne  prifco  & natus  ab  Inacho  ^ 
Nîl  inter eft , an  pauper , & injimâ 
De  gente  fub  Dio  more  ris , 
Victima  nîL  mijer antis  Orci. 

0mn.es  eodem  cogimur  : omnium 
V îrjatur  urna . Serïüs , ociùs 

Sors  exitura , & nos  in  ceternum 
Exilium  impofitura  cymbce a 
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sf«=: 

LA  PENSÉE  DE  LA  MORT. 


ODE, 


A Qu I NT  U s 


D ELL1US. 


l’üN  peuple  entier  te  calomnie 
Ou  qu’il  t’appelle  un  Dieu  Sauveur  , 

Mets  fa  difgrace  ou  fa  faveur 
Aux  pieds  de  la  philofophie  : 

Sur  un  char  de  triomphe,  ou  fur  un  char  de  deuiL 
Ami,  d’un  pas  égal,  tu  cours  vers  le  cercueil. 

Tu  mourras , foit  que  tu  prolonges 
Le  rêve  fombre  des  chagrins; 

Soit  que  diftrait  dans  tes  jardins 
Par  de  plus  agréables  fonges. 

Mollement  érendu  fur  un  lit  de  gafon , 

Des  flots  d’un  neêtar  pur  tu  charmes  ta  raifon. 

Là , recourbant  leur  tête  altière, 

Et  1 un  par  l’autre  raffermis  , 

Le  pin , le  peuplier  amis 
Joignent  leur  ombre  hofpitalière, 

Tandis  que  pourfuivant  fa. pente  & fes  détours, 
!ün  ruiffeau  fuit , revient , fufpend , reprend  fon  cours. 


f IO  > 

RafTemble  auprès  d’une  onde  vive 
Les  doux  parfums,  les  vins  moufleux> 

La  rofe,  des  jours  amoureux 
Image  fraîche  & fugitive  : 

Hâte-toi  de  jouir  tandis  que  jeune  encor 
Ton  cœur  des  voluptés  pofsède  le  tréfor* 

La  Parque  viendra  te  furprendre 
Au  fond  de  ces  Palais  brillants , 

Au  bord  de  ces  Hameaux  riants 
Que  le  Tybre  femble  défendre  : 

Tu  finiras  ta  courfe  ; l’avide  héritier 
Cueillera  dans  un  jour  le  fruit  d’un  fiècle  entier» 

Détache-toi  de  ta  richeffe  ; 

Détrompe-toi  de  tes  aïeux; 

Que  tu  fois  allié  des  Dieux, 

Que  tu  rampes  dans  la  baffefTe , 

La  mort  te  frappera  fans  diftinguer  ton  rang  : 
Le  Styx  ne  connoît  point  les  préjugés  du  fang„ 

Nous  côtoyons  le  même  abyme  ; 

Dans  la  même  urne  confondus , 

Tous  les  noms  flottent  fufpendus  : 

Tôt  ou  tard  prife  pour  viâfime , 

Notre  Ombre  voguera  fur  le  Fleuve  éternel  * 

Et  ne  reverra  plus  ce  Soleil  paternel. 
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Messieurs, 


Voici  une  Ode  nouvelle  d’Horace  0 
qu’on  m’a  prié  de  traduire,  dans  le  même 
efprit  que  la  première.  Cette  fécondé  Ode 
contient  l’éloge  de  la  modération.  Le  Poète, 
qui  paffoit  fa  vie  avec  les  Romaines  les 
moins  féveres , & les  Romains  les  plus 
opulens , expioit  fes  foibleffes  en  prêchant 
la  penfée  de  la  mort,  & en  vantant  la  mé- 
diocrité de  la  fortune.  Ses  Odes , fes 
Epîtres , fes  Satyres  reviennent  fouvent  à 
ces  deux  grandes  leçons , tant  répétées 
d’après  lui,  fur-tout  celle  de  la  Médiocrité. 
Aurea  mediocritas  , la  médiocrité  d’or  re- 
préfente un  état  de  fortune , un  degré  de 
richeffe  impoffible  à fixer.  Elle  eft  placée 
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entre  l’honnête  néceffaire  & l’honnête  Iuk 
perflu  $ mais  avec  une  latitude  qui  varie 
dans  chaque  condition , & même  dans 
chaque  pays.  Un  Ecrivain  politique  de 
nos  jours , M.  de  Meilhan  , a prétendu 
que  toute  fortune  qui  paflbit  dix  mille 
livres  de  rente , étoit  plus  à l’ufage  des 
autres,  qu’à  celui  des  poffeffeurs.  Mais 
ce  calcul,  qui  eft  peut-être  jufte  pôur  Paris, 
fe  trouveroit  défeâueux  à Londres  , exor- 
bitant en  Italie , monftrueux  dans  les  Indes, 
II  eft  donc  plus  aifé  de  louer  la  médiocrité 
de  la  fortune , que  d’en  affigner  la  me  fur  e. 
Le  plus,  bel  éloge  qu’elle  ait  reçu  de  la 
Philofophie  3 eft  renfermé  dans  ce  vers  dq 
M.  Saurin  : La  médiocrité , rnere  du  bon 
efprit.  Cette  idée  vaut  feule  un  traité  de 
morale.  En  effet , tout  le  bonheur  de  la 
vie  dépend  d’un  bon  efprit , Il  eft  mauvais 
dans  les  conditions  extrêmes.  La  mifere 
aigrit  celui  du  pauvre.  La  vanité  corrompt 
celui  du  riche.  Ainfi,  tous  les  Poètes  & 
tous  les  Philofophes  , à commencer  par 
Seneque , qui  avoit  quatre  millions  de 
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rente  , & à finir  par  Roufleau  qui  copioit 
de  la  mufique  pour  vivre , ont  célébré  , 
avec  juftice , la  médiocrité  de  la  fortune  , 
& en  ont  fait  une  vertu  plutôt  qu’une  con- 
dition. Vous  trouverez  peut-être , Meilleurs, 
en  lifant  mes  réflexions  & mes  vers  fur  la 
Médiocrité  , que  mon  talent  efl:  au  niveau 
de  fon  fujet.  D’autres  jugeront  que  la 
poéfie  & la  morale  même  font  un  peu  dé- 
placées en  ce  moment.  La  Mouche  du 
Coche  trouvoit  fort  mauvais  que , pendant 
les  travaux  de  l’équipage  public , le  Moine 
dît  fon  bréviaire  , & qu’une  femme  chan- 
tât. Ils  prenoient  bien  leur  temps , dit  la 
Fontaine  , cétoit  bien  de  chanfons  quit 
s’agiffoit  alors ! L’efprit  littéraire  a produit 
l’efprit  philofophique  $ l’efprit  philofo- 
phique  a élevé  l’efprit  légiflatif  : celui-ci 
voudroit-il  étouffer  les  deux  autres?  Hélas l 
dans  quel  temps  furent-ils  plus  néceffaires 
pour  la  confolation  humaine  ! toutes  les 
têtes  & toutes  les  fortunes  font  menacées  : 
il  faudroit  qu’il  vînt  un  Orphée  pour  hu- 
tnanifer  les  tigres  des  Provinces  & les 
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antropophages  de  la  Capitale  ! Mais  il 
nous  faudroit , avant  tout , un  Moliere  , 
qui  traduisît  fur  la  fcene  les  Tartuffes- 
Eroftrates  qui  fe  rendent  célébrés  par  notre 
ruine  I 
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E CTI  U S vives , Licini , 

Slmper  urgendo  ; neque  dum  procellas 
Cautus  horrefcis  , nimium  premendo 
Littus  inlquum, 

Auream  quifquis  mediocritatem 
Diligit , ///to  c<zre£  obfoleti 
Sordibus  tecli  ; caret  invidendâ 
Sobrius  auld . 

Sœviàs  ve/z^'s  agitatur  ingens  1 
Pinus  ; excelfæ  graviore  cafu 
Decidunt  turres  ; firiuntque  fummos 
Fulmina  montes . ( i ) 


(i)  Cette  flrophe  repréfente  la  vicifîitude  des  grandes 
chofes  par  trois  images  , dont  la  précifion  & l’harmonie  imi- 
tative font  frappantes . S.  Jérôme  ne  cefïoit  de  répéter  la  der- 
nière. L’épitaphe  qu'il  fit  de  Nepotien  , finit  par  ces  mots  : 
Regum  talis  conditio  ejl  iferiuntque  Jummos  fulmina  montes  : 
Les  cataftrophes  font  la  condition  des  Rois  , & la  foudre 
s’attache  au  fommet  des  montagnes.  Dans  une  autre  épi- 
taphe, en  l’honneur  de  cette  célèbre  Paule  dont  il  avoit 
été  l’Amant,  il  dit:  Fïrtutes  fequïtur  invidia  : feriuntque 
fumipos  fulmina  montes  : Les  hautes  vertus  font  noircies  pas 


/ 
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Sperat  infeflis , metuit  ficundis  J 
Alteram  fortem  bene  prccparatum 
Pectus.  Informes  humes  redducit 
Jupiter  : idem 

Summovet.  Non , Ji  male  mine , & olm 
Sic  erit . Quondam  citharæ  tacentem 
S uf citât  Mufam  , femper  arcutn 
Tendit  A polio  „ 

Rebus  angufiis  animofus  atque 
Fords  appare  : fapienter  idem 
Contrahes  vento  mmiùm  fecundo 
Turgida  vêla . 


la  jaloufie , & là  foudre  s’attache  au  fommet  des  montagnes» 
Enfin  dans  fa  Préface  desqueftions  Hébraïques,  à l’occafiort 
des  Cenfeurs  qui  fe  déchaînoient  contre  lui , il  dit  encore  : 
Semper  inpropatulo  fortitudo  cemulos  habet  : Feriuntque  fum~ 
mos  fulmina  montes  ; La  réputation  attire  la  rivalité  , St  la 
foudre  s’attache  au  fommet  des  montagnes.  Je  n’ai  pu  me 
refufer  à citer  ce  tsbaéhage  de  l’Ecrivain  le  plus  véhément 
de  i’Egiife  , 6c  dont  la  plume  étoit  la  terreur, de  fon  fiècle® 


LA 


LA  MÉDIOCRITÉ  DE  LA  FORTUNE. 

ODE, 


A L 


I c I N 1 V 5\. 


T 

* U crains  Ia  pauvret?;  je  redoute  le  farte  : 
Entre  ces  deux  écueils,  tu  dois  te  diriger, 
res  d'un  rivage  étroit,  fur  une  mer  trop  vafte, 
la  barque  eft  en  danger, 

O modération!  tre'for  de  la  fageiîe  ! 

Afyie  de  la  paix!  de  ton  humble  réduit, 
u contemples  de  loin  les  riches  qu’on  abaiflé 
Les  Grands  que  l’on  détruit. 

L’orguei!  fonda  ces  tours:  l’orgueil  va  les diffoudre, 
Ge  P.n  bravo, t les  vents  : ils  l’ont  déraciné  • 
CeRocperçoit  lesCieux  ; coppsdeL  foud„ 

il  tombe  calciné  ! 

înftruit  que  tout  s’épuife,  & que  tout  fe  répare 
Tremble  dans  tes  fuccès  efpere  en  tes  malheurs 
Songe  que  des^hyvers  la  nudité  prépare 
Le  vêtement  des  fleurs. 
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Vois  croître  ta  faveur  comme  un  rameau  fragile 
Qui  profpere  en  naiffant , & qu’un  moment  flétrit. 
Vois  languir  ta  vertu  comme  une  plante  utile 
Qui  bientôt  refleurit. 

Le  cercle  des  faifons , le  cercle  de  la  vie 
Ramènent  leurs  bienfaits,  & même  nos  taie  ns. 
Ma  Lyre  fe  taifoit  : l’augufte  poëfie 
Lui  rend  des  fons  brillants. 

9 . , 

Recueille  fes  leçons  : dans  la  nuit  des  orages 
Garde-toi  de  céder  aux  ombres  de  la  peur. 

Si  l’efpérance  luit  à travers  les  nuages , 

Crains  un  rayon  trompeur. 


Cette  troifieine  (Dde  cil  remarquable  par 
fes  rapports  entre  les  troubles  qui  noirs 
ont  agités  un  moment,  & les  fureurs  qui 
défolerent  Rome  du  temps  des  Triumvirs. 
L anarchie  militaire  & l’anarchie  populaire 
fe  reffembfenf  dans  toutes  les  époques  : c’eft 
le  défordre  armé  & la  licence  impunie. 
De-là  fort  une  férocité  qui  prouve  que  les 
pallions  naturelles  demeurent  toujours  fau- 
ve ges  au  milieu  même  de  la  Société , 
comme  les  lions  au  fein  de  leur  ména- 
gerie. 

Horace  avoit  fans  doute  compofé  cette 
Ode  dans  fa  jeuneffe  ; & fins  cloute  il 
avoit  crayonne,  avec  fa  vigueur  ordinaire, 
les  principaux  aêleurs  de  tant  de  fcenes 
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fanglantes.  Lépide,  Antoine  , & Octave 
s’étoient  partagé  les  provinces  de  l’Empire 
& les  premières  têtes  de  Rome.  Lepide 
avoir  pour  lui  fes  richeffes  ; Antoine  , les 
brigands  -,  Oaave,  fon  adreffe  & Cicéron 
qu’il  facrifia  à l’abominable  Antoine  & à 
l’abominable  ambition.  La  tete  de  Cicéron 
lui  valut  un  empire  & l’horreur  de  tous  les 
liecles.  Horace , deven^  enfuite  le  favori 
d’Oftave  , aura  effacé  de  fon  Ode  le  tableau 
du  triumvirat  En  la  lifant  , on  s apperçoit 
de  cette  lacune.  J’ai  été  tenté  de  la  remplir , 
mais  j’ai  craint  les  applications  plus  que 
les  cenfures.  J’ai  borné  mon  audace  poé- 
tique à développer  plufieurs  traits  dont  la 
précilion  eft  admirable  en  latin,  mais  ne 
feroit  pas  fupportée  en  françois.  Je  me  fuis 
attaché  fur-tout  à compléter  le  portrait  de 
la  grandeur  romaine  qui  n’eft  qu’ébauche 
dans  Horace.  Ce  portrait , quoique  tracé 
déjà  mille  fois , ne  fauroit  laffer , ni  les 
peintres,  ni  les  fpettateurs.  J’ai  joint  aux 
penfées  d’Horace  quelques  idées  de  Florus. 
» Qui  le  croiroit,  dit  cet  Hiftorien  , Sore 
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» & Algide  nous  ont  été  formidables i 
» Tibur  & Prénefte  où  font  nos  maifons  de 
» campagne,  étoient  le  fujet  des  vœux 
» que  nous  allions  faire  au  Capitole  ! Nous 
» avons  beau  parcourir  les  champs  où 
•»  furent  les  villes  des.  Samnites-;  nous  ne 
» pouvons  y découvrir  la  matière  de  vingt- 
» quatre  triomphes,  ut  non  facile  appareat 
» matériel  quatuor  & vigenti  triumphorum 
Après  le  tableau  des  calamités  Ro- 
maines, le  Poète  a placé  celui  de§  Mes- 
Fortunées , & il  invite  fes  amis  à s y ré- 
fugier avec  lui.  C’eft  le  roman  de  tous  les 
efprits  chagrins.  C’eft  la  conjuration  de 
tous  les  perfécutés.  La  plupart  des  Colo- 
nies ont  été  fondées  par  le  malheur.  On 
peut  obferver  même  que  celles  qui  ont  eu 
cette  origine , font  devenues  les  plus  flo— 
riffantes.  Telle  fut  Rome  , bâtie  par  des 
profents  ; telle  MarfeiUe , conftruite  par 
des  émigrants  $ telle  Yenife,  créée  par  la 
terreur  ; telles  les.  Colonies  Angl'oifes,  peu- 
plées de  fugitifs  no n-c o nformiftes  j telle 
enfin  Genève,  refaite  en  quelque  forte  par, 
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un  Curé  chaffé  de  France.  L’ad  v erfîtê 
donne  aux  âmes  une  trempe  plus  folide  ^ 
& aux  efprks  une  mefure  plus  jufte.  L ex- 
position la  moins  favorable  eft  précifément 
celle  qui  fortifie. 

. Au  refte  Horace  , en  propofant  fon  émi- 
gration , ne  fongeoit  qu’à  établir  une  Co- 
lonie poétique,  il.  ne  .tranfportoit  que  fon 
imagination  à ces  Ifies-Fortunées , la  terre 
promifc  de  tous  les  Poètes.  Les  érudits  ont 
cherché  la  place  de  ces  ifies  dans  la  Geo- 
graphie,:  Sn;aban  les  avoir  filmées  à-peu- 
près  où  font  les  îfies  Canaries  j d autres 
ont  cru  qu’elles  faii  oient  partie  de  la  grande 
iüe  fubmergée  & connue  par  tradition  fous 
le  nom  de  F Atlantide  ; d’autres  ont  penfé 
que  ce  pouvoir  être  l’Amérique  découverte 
par  les  Carthaginois  trente  fiècles  avant  de 
l’avoir  été  par  Chriftophe  Colomb  ; enfin 
on  a imaginé  que  ce  pouvoir  bien  être  Fille 
d’Othaity.,  Mais  comment  appliquer  à 
Othaity  & au  nouveau  Monde  ce  vers  : 
muimefçtt  alfa  viperïs  humus  , on  n’y 
yokpasla  lerre.xoa verte  Si  enflée  de  vi- 
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pères.  L’ifle  de  Malthe  , celle  de  Bourbon 
celle  de  Tënériffe  & celle  de  Sainte-Hé- 
lène, font  les  feûles,  dit-on,  d’où  les  rep- 
tiles venimeux  foient  bannis.  A cela  près, 
Tille  d’Othaity  foroit  la  plus  conforme  aux 
descriptions  que  les  Poètes  & les  Philo- 
sophes nous  ont  laiffées  des  Mes  Auftrales* 
Les  Doéteurs  Banck  & Solander,  en  vifi- 
tant  Othaity , ont  cru  appercevoir,  entre 
ces  Infolaires  & les  Grecs  des  temps  fabu- 
leux , une  phyfîonomie  fraternelle  & 'Qfes 
mœurs  héréditaires.  Quoi  qu’il  en  Soit, 
Horace  a fait  comme  ces  Riches  qui , em- 
prifonnés  dans  leur  luxe  , ornent  leurs 
Palais  d’eftampes  paftorales  & de  payfages 
champêtres;  ou  plutôt  il  a fait  comme 
Voltaire  , qui  tenté  un  moment  de  s’embar- 
quer fur  le  vaiffeau  auquel  la  ville  de  Nantes, 
avoit  donné  fon  nom , finit  par  dire  : 

Je  me  renais  à la  raifort. 

Et  fans  plus  m’affliger  des  fottifes  du  monde, 
le  laiffai  mon  vaiffeau  fendre  le  fein  de  l’Onde  > 

Et  je  reftai  dans  ma  maifon. 

En  paraphrafant  cette  dernie-re  Ode , j’ai 

B4 
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luivi  la  mefure  dti  vers  istim  Elle  iTeiï  pas 
trop  favorable  à l’harmonie,  mais;  elle  peint 
1 abandon  & imite  la  plainte  de  la  douleur. 
Horace  fe  montre  fi  affligé  des  difcordes 
romaines  , que  les  efprits  violents  de  fou 
temps  ont  du  le  trouver  meilleur  poëte  que 
citoyen.  Dans  la  fermentation  des  guerres 
civiles,  quiconque  ne  veut  pas  aller  trop 
loin,  femblerétrogader  oufoibiir.  Plutarque 
rapporte  qu’un  foldat  de  Sylla  ayant  refais 
d^nnfiacrer  fon  camarade  qui  fe  tj ou  v oit 
au  nombre  des  proferits,  il  fut  revêtu  d’ha- 
bits de  femme  & jette  dans  le  Tibre.  On 
connoit  le  mot  de  ce  Romain  qui.,  élevé 


dans  les  feditions , & ennuyé  du  repos 
champêtre,  difoit  ; je  retourne  à Rome, 
J ai  befoin  de  voir  couler  dans  le  cirque  le 
fiang  humain.  Les  Ang.lois  eux-mêmes  n’ont- 
ils  pas  donné  à ITIiftorien  Hume  le  nom 
de  bonne  femme , pour  s’être  attendri  fur 
les  derniers  momens  de  Marie  Stuard  & 
de  Charles  premieri  Le  Colonel  Kirk  , dont 
les  foldats  ét oient  autant  de  panthères 


commandées  par  un  tigre,  les  appelloir,  en 
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riant , fes  moutons . Quel  troupeau  ! quel 
berger  ! On  fait  que  le  célébré  Montau- 
ban  , en  enrôlant  les  Flibuftiers  , approchoit 
d’eux  à l’improvifte  , tiroit  un  coup  de 
piltolet  à leur  oreille,  8c  s’ils  témoignoient 
la  moindre  furprife  de  frayeur , leur  caffoit 
la  tête  d’un  (econd  coup  de  piftolet.  On 
trouvera  que  je  m’étends  beaucoup  fur  ces 
barbaries  j mais  ou  ne  fauroit  trop  s’oppofer 
à leur  retour.  La  logique  des  gens  féroces 
persuade  trop  aifément  les  cœurs  groffiers. 
L’impétuofité  françoife  eft  , pour  l’ordi- 
naire , très-héroïque  , mais  quelquefois 
elle  eft  un  peu  Flibuftiere.  Elle  s’accoutume 
à verfer  fon  fang  & celui  d’autrui.  Sylla  > 
dont  j’ai  déjà  parlé  , préféroit  pour  les 
exécutions  fauiglantes  les  foklats  Gaulois. 
Ils  étoient  merveilleux,  dit  i’Hiftorien  que 


j’ai  cité  , pour  'dépecer  un  cadavre , mire 
incorpora  fœyiebant.  Ce  talent  devait  plane 
beaucoup  à Sylla  qui  aimoit  le  fpeélacle 
des  cruautés  & le  bruit  des  douleurs.  Un 
jour  il  faifoit  égorger  à côté  du  Sénat 
quelques  milliers  de  prifotmiers.  Les  Sé~ 
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nafeurs  fe  troublèrent  en  entendant  les  cris 
des  mo-urans  ; ce  n’eft  rien , leur  dit  froide- 
ment le  barbare  le  fang  qui  coule  ne  mé- 
rite pas  d’interrompre  votre  attention. 

Airifi  froids  que  Syiia , quelques  François- 
ont  cru  juftifief  les  exécutions  populaires 
faites  de  nos  jours , eh  les  comparant  aux 
meurtres  fans  nombre  qui  fe  commettent 
dans  une  bataille.  Mais  je  leur  dirai  comme 
Blackftone  : une  armée  entière,  exterminée 
les  armes  à la  main , cil  une  calamité  pluS 
grande  mille  foife,  mais  un  forfait  moins 
révoltant  qu’nn  fe iri  homme  affaffiné  fans 
armes  8c  fans  défenfe  par  une  multitude 
qui  fe  repait  de  fa  douleur.:  Tout  le  genre 
humain  , apure  ce  Jurifconfuîte*  eih  biéffé 
cîu  coup  porté  fur  une  viftime  que  lïnrio- 
cencé  & la  nature  nont  pu  défendre.  La 
tyrannie  qui  étouffe  dans  les  ténèbres  un 
Citoyen  & FAnarchie  qui  Fêcrafe  en  pu- 
blic $ voilà  les  deux  extrémités  dW mauvais. 
Gouvernement.  Elles  font  également  hor- 
ribles , & l'on  doit  fuir  également  un  Roi 
geôlier  & un  peuple  bourreau* 
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En  ne  ceffant  d’aceufer  les  exécutions 
populaires,  je  fois  bien  éloigné  d’attaquer 
la  révolution  aâuelle  que  j’ai  defirée  , fol- 


licitée  moi-même  avec  autant  d’ardeur 
que  perfonne.  Mais  je  croirai  toujours 
que  cette  brillante  révolution  pouvoit  s’o- 
pérer fans  les  cruautés  acceffoires  dont  la 
difoorde  a voulu  l’embellir  à fa  maniéré. 
Je  fois  bien  éloigné  aufli  de  chercher  à 
rendre  odieux  un  peuple,  que  j’ai  toujours 
célébré  ^ mais  je  voudrois  que  . bon  s’étudiât 


moins  à le  rendre  féroce.  Je  finis  cette  lettre 
par  une  réflexion  allez  frappante.  Les  cruau- 
tés que  j’ai  peintes  ont  celle  $ le  portrait  ne 
paroîtra  plus  reffemblant.  Le  peuple  Fran- 
çois s’eff 'corrigé , s’eft  adouci  en  moins  de 
temps  au’il  ne  m’en  a fallu  pour  traduire 
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( i ) Ho.race  nous  a confervé  un  trait  qui  peint  les 
Soldats  Gaulois  de  (on  temps.  Ils  étçient  pafiionnés  pour 
Antoine  , qui  les  avoit  comblés  de  libéralités  , £ç  .dont 


ils  admir, oient , Ci  j’ofe  m’exprimer  ainü  , la  bravoure 
Grenaiiere,  la  joie  Caporale  & l’éloquence  Hou^arde. 
Ils  exculcient  Tes  débauches  en  les  partageant,  car  il  lui 
arriva  de  p^Ter  ces  nuits  entieies  dans  les  fete;s  bao-; 
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chiques  des  Corps-de- garde.  Mais,  s’ils  approuvoient  des 
mœurs  grofTières  , ils  ne  pardonnoient  pas  des  mœms 
cffenunées.  Ils  fe  détachèrent  d’Antoine  alors  qu’il  fe  fut 
avili  aux  pieds  de  Cléopâtre.  On  fait  que  leur  défeéiion 
décida  la  viékme  qu’Augufte  remporta.  Mais  on  ne  fait 
pas  quel  a ét,é  le  motif  &,  le  moment  de  cette  défertion 
imprévue.  Horace  nous  en  inflruit.  Ils  apperçurent  parmi 
'les  équipages  d’Antoine  &.  de  Cléopâtre,  débarqués  au 
rivage  d’Aéfium,  un  canapé  chargé  d’enfeignes  Romaines, 
& ils  virent  des  Généraux  commandés  par  des  Eunuques. 
A ce  fpe&acle  les  Gaulois,  frémiffants  , firent  volte- 
face  , & allèrent  au  galop  fe  joindre  au  camp  d’Auguftçt 
au  milieu  des  acclamations  militaires. 

Romanus  3 ehen  ! Pojlert , negabitis , 

Emancipatas  Fceminœ  , 

Fçrt  vallurn  & arma  Miles  , & Spadonibus 
S a vire,  rugojîs  potejl . 

7 nier  que figna  turpe  militari  a 
Sol  afpicit  conopeum  (i). 

Ad  hoc  frementes  Verterunt  bis.  mille  equas 
Galli , carient  es  Cœfarern . 

: ».  * ' I ‘ J.:  ~ . if  : • 

L’indignation  Gauloife  fe  fépara  ainfi  de  la  bafTeffe  , de  ta, 
turpitude  Egyptienne  ; & fi  l’on  prend  à la  lettre  l’anec- 
dote d’Horaee  , un  fopha  a fait  perdre  à Antoine  le  trône 
du  Monde.  Le  plus  corrompu  des  Hommes , l’efclave 
de  Cléopâtre,  le  flatteur  de  Céfar,  le  fuborneur  de  Sex~ 
tus-Pompeius,  le  plagiaire  de  Sylla,  & TafTaflin  de  Ci- 
céron, ne  pouvoir  compter  fur  des  hommes  d’honneur 
ni  fur  de  longs  fiicc-ès. 

X-/  i:  ...  . ù ■■  -d\ 

(0  Lit  portatif  & rideaux  de  gaze  dont  fe  far  voient  les  Orientai^ 
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Alt  ER  A jam  teritur  bellis  civilibus  a tas  ; 

Suis  & ipfa  Roma  viribus  rwt. 

Qitam  nequc  finitirni  valuerunt  pcrdere  Marfl  ^ 
Minacis  aut  Etrufca  Porfencc  manu  s , 
Æmula  ncc  virtus  Captiez , me  Spartacus  acer  9 
Novijve  rebus  infiddis  Allobrox  ; 

Nec  fêta  cceruleâ  domuit  Germarda  pube , 

P arentibujve  abominants  Annïbal 
Impi  a perdemus devoti  fangtdnis  cet  as  ? 

Ferifque  rurfus  occupabitur  folum  ? 

Barbants , heu  ! àneres  infiftet  Victor  ? & urbent 
Eques  fonante  verberabit  unguia  ? 

Qticeque  eurent  vends , & folibus  offa  Qjdrini , 

( Nef  as  videre')  difjl pâlit  infolens  ? 

• •••••"** 
Vos,  qttibus  efi  virtus  muliebrem  tollite  lucium , 
Etrufca  preeter  & volute  littora 
Nos  manet  Oceanus  circumvagus  : arva , beata 
Petamus  arva  , divites  & infulas  ; 

Reddit  ubi  Cererem  tellus  inarata  quotannis , 

Et  imputata  foret  ufque  vinea  ; 

Germinat  & nunquam  falLcntis  te  rnes  olivez , 
Suamque  pulla  ficus  ornât  arborent  ; 


(v-J 

! Melld  cava  manant  ex  ilice  ; montions  altïi 
Levis  crêpante  lympha  dejilit  pede. 
lllic  injuffœ  veniunt  ad  mulclra  capellæ * 
Refzrtque  tenta  grex  arnicas  niera  ; 

Nec  vefpertinus  circumgem.it  urfus  ovile , 
Neque  intümefcit  alta  viperis  humus  : 

P luraque  felices  mirabimur  ; ut  neqtte  largis 
Aquofus  Eurus  arva  radat  imbribus , 
Pinguia  necficcis  Urantur  femina  gltbis  ; 

Utrumque  Regc  tempérante  Cotlitum . 

Non  hue  Argoo  contendit  remige  pinus  ; 

Neque  impudica  Colchis  intulit  pedem  : 
Non  hue  Sidonii  torferunt  cornu  a nauuz  $ 
Laborioja  nec  cohors  Ulyffd. 

N alla  notent  pecori  contagia  : nullius  a fl  ri 
Gregem  œjluofa  torret  impotentia * 

J upiter  ilia  pire  fecrevit  littora  genti  ? 

U t inquinavit  ære  tèmpüs  aureum  : 

Ære  dehinc  ferro  duravit  feciila  , quorum 
P iis  fecunda  , vate  me  , datur  fuga , 
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i.es  Calamités  du  Peuple  Ru  Main. 


ODE. 


INi  ous  achevons , hélas  ! dans  le  trouble  3t  le  deuil 
Un  flecle  pervers  Sc  frivole  : 

Marius  5c  Sylla , du  fond  de  leur  cercueil  > 

Ont  fait  trembler  îe  Capitole. 

Par  d éternels  volcans  ces  lieux  font  confumés; 

La  terre  eft-elle  réfroidie  ? 

Les  feux  font-ils  éteints?  des  torrens  enflammés 
Soudain  rallument  Fincend'e. 

Le  Peuple  étoit  efclave  ; il  devient  oppreflenr. 

Après  avoir  rompu  fa  chaîne. 

Il  veut  brifer  encor  îe  rempart  défenfenr 
De  la  liberté  fouveraine. 

Les  Orateurs  ont  dit:  Noble,  Prêtre,  Soldat* 

Que  tout  reprenne  un  nouvel  être  ! 

Le  peuple  écoute  , il  s’arme,  5c  renverfant  l’Etat,' 
Il  s’anéantit  pour  renaître. 

Tel , aux  bords  de  PIndus , flaté  d’un  fort  nouveau  * 
De  Brama  i’éleve  intrépide , 
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Au  fommet  d’un  bûcher  attache  fon  berceau. 

Et  tel  Fefclave  du  Druide, 

Quand  i beutatès  paroît  fur  fon  char  fclemneî, 
Devant  la  roue,  avec  extafe, 

Précipite  fon  front , & fe  croit  immortel 
% Au  moment  que  le  char  l’écrafe. 

Ainfi,  levant  par-tout  fon  terrible  étendart, 
J’ai  vu  le  fchifme  populaire , 

Au  nom  de  la  Patrie  , invoquer  le  poignard 
De  la  vengeance  fanguinaire , 

Arracher,  déchirer  un  cœur  tout  palpitant, 

Et  dans  des  fêtes  monftrueufes , 

D’un  cadavre  abhorré,  fur  un  fer  dégoûtant, 
Porter  les  dépouilles  hideufes* 

J’ai  vu  l’humanité,  dans  ce  moment  d’horreur, 
Voiler  fa  tête  vénérable! 

La  fauffe  liberté,  fondant  fur  la  terreur 
Son  defpotifme  inexorable, 

Applaudiftoit.  . . . L’enfer  répondoit  à fes  cris , 
Et  favourant  ce  long  carnage, 

.Tyfiphone  lifoit  la  lifte  des  profcrits 
A fon  Confeil  Antropophage. 

O lamentable  excès  de  nos  diviiions! 

Rome  elle-même  fe  dévore! 

Rome,  qui  triompha  de  tant  de  Nations; 

Rome  qui  leur  commande  encore  ; 

Rome , dès  fon  berceau , couverte  de  lauriers , 

Et  s’inftruifant  dans  les  tempêtes. 

Sur  Albe,  fur  Capoue,  & cent  voiftns  guerriers 

Etudi 
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Etudiant  l’art  des  conquêtes  ; 

Rome  que  vainement,  & l’orgueilleux  Tarquin , 
Et  les  indomptables  Samnites, 

Et  le  vaillant  Gaulois , & le  riche  Africain 
Ont  repoulfée , en  fes  limites  ; 

Rome  dont  Annibal , arrivant  en  vainqueur , 
Soudain  éloigna  fon  armée, 

Troublé  par  le  deftin , glacé  par  la  terreur. 

Ou  vaincu  par  la  renommée; 

Rome  qui  de  Neptune  enleva  le  trident 
A fon  infolente  rivale,  (i) 

Des  Colonnes  d’Hercule  à l’Archipel  grondant 
Etendit  fa  courfe  navale , 

Ravit  à l’Efpagnol  fon  or  & fes  toifons , 
Conquit  l’ivoire  des  Numides , 

Et  rapporta  du  Nil,  tantôt  d’amples  moiiïbns, 
Tantôt  d’immenfes  pyramides  ; (2) 

Rome  , à tout  l’Orient  diftribuant  des  loix 
Du  Bofphore  jufqu’à  l’Euphrate , 

Et  qui  clans  un  feul  jour  détrôna  tous  les  Rois, 
Lorfquelle  accabla  Mithridate; 

Rome , enfin , qui  portait  le  poids  de  l’Univers  , 
Rome  fous  nos  fureurs  fuccombe  ! 


(1)  Carthage  ne  vouloir  feulement  pas,  difoit-elle * 
que  Rome  lavât  fes  mains  dans  les  mers  de  Sicile. 

(2)  La  fameufe  colonne  de  Trajan  étoit  un  obélifque 
voiture  d’Egypte , fur  un  vaille  au. 
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Son  Peuple  eft  fon  bourreau  : lui  feul  forgea  fes  fers. 
Et  lui  feul  a creufé  fa  tombe.  — — 

Rome  n’eft  plus  ! tout  fuit.  Dans  nos  murs  dépeuplés 
Les  monftres  des  bois  vont  defcendre.; 

De  Nurna , de  Caton , les  tombeaux  défolés 
S’ouvrent . . . , Fair  emporte  leur  cendre  ; 

Du  Nord  , fur  l’Italie  , avec  les  aquilons, 
S’élancent  des  vautours  avides  ; 

L’un  par  l’autre  preffés,  les  Schytes,  les  Gelons , 
Les  Sarmates  & les  Gépides 
Accourent:  je  les  vois,  dépouillant  nos  palais, 
Brifant  les  arcs  de  la  viétoire , 

Brûlant  le  fcapitole  ! En  nuages  épais 
S’évanouit  toute  fa  gloire  ! 

Le  Panthéon  s’écroule , & des  Dieux  immortels 
Avec  lui  tombent  les  images  : 

Le  Ciel  regrette , hélas  l fes  plus  pompeux  autels 
Et  l’art  fes  plus  favans  ouvrages.  — — • 

Pleurez , pleurez  d’avance , ô peuples  factieux  , 
Les  maux  qui  vont  punir  vos  ccimes  ! 

Mais  je  les  montre  envain  à vos  coupables  yeux, 
Vous  n’obfervez  que  vos  viétimes  ! 

O mes  amis  î fuyons  des  tigres  acharnes  : 

Une  Divinité  nous  guide  : 

Minerve  nous  appelle  à des  bords  fortunes , 

Elle  a retrouvé  l’Atlantide. 

Du  bon  Alcinoüs,  & des  filles  d’Hefper 
Elle  nous  promet  les  bocages 
Avec  cet  âge  heureux  dont  ce  fiecle  de  fer 
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Lui-même  chérit  les  images. 

O mes  amis!  partons.  Que  l’Océan  franchi 
Nous  livre  une  terre  nouvelle 
Où  l’homme  indépendant , tout- à-coup  enrichi  , 

Ne  craindra,  ni  l’art  infidèle, 

Ni  la  nature  ingrate  ; où  coulent  tous  les  biens 
Sans  amertume  & fans  mélange. 

Cérès  enfle  fes  dons.  Bacchus  verfe  les  fiens. 

La  feule  amitié  les  échange.. 

Là , fur  les  monts , s’élève  & fleurit  l’Olivier. 

Du  roc  jaillit  une  onde  pure 
Qui,  s’ouvrant  dans  la  plaine  un  facile  fentier , 

Par- tout  rajeunit  la  verdure. 

Errants  dans  les  vallons,  errants  fur  les  hauteurs , 
Des  troupeaux  libres  &:  dociles 
S’écartent  fans  danger,  reviennent  fans  pafleurs 
De  l’homme  enrichir  les  afyles. 

Près  de  la  bergerie,  on  n’entend  point  hurler 
Des  bois  les  tyrans  fanguinaires. 

Aux  rayons  du  Soleil  on  ne  voit  point  s’enfler 
Le  peuple  horrible  des  viperes. 

Nulpoifon  dans  les  champs,  nul  venin  dans  les  cœurs 
C’efl  le  climat  de  l’innocence. 

Là,  n’aborderent  point  Médée  en  fes  fureurs. 

Ni  Phedre  dans  fon  inconfiance , 

Ni  l’amante  d’Ulyffe  & fatrompeufe  Cour. 

De  nos  Circés  les  mœurs  vénales 
N’infeêlent  point  ces  bords  qui , purs  comme  le  jour 
N’ont  que  des  beautés  virginales. 

C r 
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Là,  ne  parut  jamais  le  luxeTyrien, 

Ni  la  molîefïe  Afiatique, 

Ni  le  menfonge  Hébreu,  ni  l’art  Athénien 
Avec  les  rêves  du  portique. 

Les  rêves  de  Zenon , des  Poètes  riants 
Ne  vaîoient  pas  les  douces  fables  : 

Nous  les  retrouverons  ces  fonges  attrayants 
Dans  nos  foiitudes  aimables. 

Les  mâles  vérités,  les  tendres  délions 
Humaniseront  nos  fauvages. 

Nous  aurons  un  Ciel  pur,  brillant  dans  fes  rayons , 
Et  calme  jufqu’en  fes  nuages. 

L’empire  des  vertus , le  refpeél  des  vieux  ans , 

La  providence  paternelle 

Aux  Citoyens  égaux  préparent  dans  nos  champs 
Une  royauté  naturelle. 

Point  d’infolent  tribun,  point  d’augure  menteur* 
Point  de  Pontife , ni  d’Athée  ; 

Point  de  faux  patriote , ou  de  livre  impofteur 
Point  de  Zoile  ou  de  Prothée. 

Ce  coin  du  monde  enfin  fut  gardé  par  les  Dieux 
Pour  fervir  de  retraite  aux  fages  ; 

Partons;  loin  des  Tyrans,  & loin  des  Faélieux, 
Allons  fleurir  fur  ces  rivages. 
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Un  homme,  également  bon  Philofophe  & bon 
Patriote,  à qui  je  venois  de  lire  cette  Para- 
phrafe  d’Horace,  rêva  un  moment , & me  dit  : 

A. 

On  vous  accufera  de  confeiller  1 émigration, 

B. 

Efl-il  défendu  de  fuir  l’injuRice  ? 

A. 

Vous  cédez  trop  aifément  aux  clameurs  des 
mécontens  : ils  crient  qu’on  les  dépouille  , parce 
qu’on  les  défarme. 

B. 

Je  ne  les  écoute  pas  ; mais  j’ai  vu ... . 

A. 

Oubliez  ce  que  vous  avez  vu.  Rappeliez  qua- 
torze cens  ans  de  tyrannie.  Songez  à toutes  les 
révolutions.  Aucune  qui  n’ait  eu  des  taches  de 
fang.  La  multitude,  conduite  par  des  furieux, 
le  devient. 

B. 

Auffi , n’ai-je  pas  inveéHvé  le  Peuple  que  je 
reconnois  pour  bon  ; mais  fes  infligateurs  qui 
1 ont  prefque  dénaturé, 

c3 
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A. 

Comment  vouliez-vous  parvenir  à la  liberté 
fans  rompre  les  barreaux? 

B. 

L’infirument  étoit  fait.  L’Affemblee  Nationale 
avoit  toute  la  force  nécefiaire  pour  brifer , 
nœud  par  nœud  , la  vafte  chaîne  qui  nous  op- 
primoit.  Mais  les  chefs  de  parti  ont  voulu  do-^ 
miner  la  Nation , plutôt  que  la  délivrer. 

A. 

Ils  ont  abrégé  le  chemin. 

B. 

Vous  admirez  fans  celle  la  rapidité  de  notre 
révolution;  & moi  je  penfe  que  cette  rapidité 
eftim  piege  de  la  fortune.  Les  longs  combats» 
les  triomphes  fucceflifs  fondent  & ralFermilfent 
l’indépendance.  Je  n’ofe  me  fier  aux  changemens 
fubits  , ni  applaudir  aux  coups  violens.  Rome , 
en  chafiànt  les  tyrans,  ne  fe  permit  pas  une 
cruauté.  Elle  n’endurcit  pas  fon  cœur;  mais  elle 
roidit  fon  génie.  Sa  liberté  & fes  loix  ont  mûri 
enfemble.  Pour  ne  pas  demeurer  éternellement 
fur  les  exemples  de  Pantiquite  , je  defcends 
tout- à-coup  à P Amérique  Angloife.  Elle  a pro- 
jetté,  exécuté  > accompli  l’œuvre  fublime  de 
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fon  indépendance,  fans  commettre  une  feule 
injuftice  : elle  a pofé  des  digues  immuables  * 
pendant  une  tempete  affreufe,  &C  avec  une  géo- 
métrie approximante  de  celle  de  l’Archite&e 
fuprême.  Mon  cœur  eft  enthouftafte  de  ce  Peuple 
raifonnable.  C’eft  à lui  que  j ai  fonge  en  tra- 
duifant  l’Ode  émigrative  d’Horace. 

A. 

Je  ne  blâme  point  votre  enthoufiafme  lyrique 
pour  ce  Peuple  que  je  regarde  moi-meme  , li 
j’ofe  parler  ainfi , comme  la  première  refonte 
du  Genre-humain  ; mais  je  crois  celle  que  nous 
préparons , fupérieure  encore.  Le  Peuple  Fran- 
çois eft  impatient,  & cependant  il  eft  docile. 
Il  a oublié , un  moment , fes  mœurs  , & c’eft 
pour  les  épurer.  Les  diftintlions  aviliflantes  ont 
été  anéanties  fans  toucher  aux  diftinétions  des 
travaux , &:  les  plus  utiles  ont  été  les  plus  ho- 
norés. Les  privilèges  des  Provinces  vont  tomber 
avec  leurs  barrières.  Pas  une  de  ces  Provinces 
n’a  déferté  de  la  caufe  nationale;  & l’efpnt 
public  a dévoré  les  efprits  diftidents  : la  Nobleffe 
devient  Peuple. 

B. 

C’eft  s’annoblir. 

A. 

Le  Clergé  devient  Citoyen. 
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B. 

Je  commencerai  alors  à croire  en  lui* 

A. 

L Affemblee  Nationale  avance  merveilleufe-* 
ment  1 édifice  des  Loix.  La  France  n’avoit  pour 
ainfi  dire  que  deux  étages  habitables , celui  de 
la  Nobleffe  & du  Cierge.  Le  Clergé , fimple 
locataire,  étoit  le  mieux  logé.  Cette  diftribution 
gothique  eft  abolie.  La  propriété,  l’induftrie, 
la  liberté  habiteront  enfemble. 

B. 

De  grâce,  n’oubliez  pas  la  Philofophie. 

A. 

Elle  fera,  comme  tout  le  refte , le  fruit  d’une 
bonne  legiflation.  Un  Peuple , fournis  à l’Ariflo- 
cratie , ne  pouvoit  être  Philofophe  ; il  étoit  fans 
ceffe  entre  l’abaiffement  & la  vanité.  Les  préjugés 
étoient  la  livrée  de  l’Ariflocratie. 

B. 

Et  la  Monarchie  ? 

A. 

Elle  fera  la  place  d’un  feul  & le  théâtre  de  tous* 
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B. 

Et  la  Banqueroute  } 

A. 

La  fortune  publique  ne  débutera  jamais  par 
une  cataflrophe  publique. 

B. 

Et  les  complots  ? 

A. 

Dans  une  liberté  établie  , il  exifle  des  faéhons 
ouvertes;  leurs  débats  font  descontroverfes  utiles. 
Dans  une  liberté  naiffante , il  exifte  des  fa&ions 
cachées  ; leurs  réfiftances  femblent  d’affreufes 
confpirations.  Mais  la  lumière  nationale  va  abfor- 
ber  toutes  ces  vapeurs.  Les  orages  vont  finir , & 
les  beaux  jours  vont  reluire.  Reftez  , pour  jouir 
de  la  révolution , pour  y contribuer  vous-mêmeo 

B. 

Et  comment  ? 

A. 

Au  lieu  d’une  Colonie , faifons  un  Journal. 

B. 

Fort  bien  ; & fous  quel  titre  ? 
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A. 

Sous  le  titre  le  plus  fimple  8c  le  plus  jufte 
Journal  des  François * 

B. 

Et  fous  quel  numéro  ? 

A. 


Le  millième* 


